Isabelle Huppert: 
«Les mères de roman-photo, très peu pour moi!»

Métaphore complexe de la société et approche directe d’une famille dans Home?
«Je n’avais conscience de rien de tout cela, s’amuse Isabelle Huppert. Heureusement, d’ailleurs!» Intuitive, mutine, très loin de son image de princesse glacée du jeu, la comédienne raconte.
A 55 ans, au bord de l’autoroute imaginée par la réalisatrice Ursula Meier, la Française explose les stéréotypes, butée dans son fantasme, guettée par la folie.
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Maurice Pialat disait que les meilleurs films ne seraient jamais vus car ils sont tournés avant «Moteur!» et après «Coupez!» Un sentiment qui existe très fort dans Home, avec ces séquences comme des bulles qui finissent par prendre cohérence…
C’est vrai. Ursula Meier avait assorti sa proposition de scénario de notes d’intention descriptives jusqu’à l’obsession. Elle a signalé très vite aux acteurs qu’elle voulait nous voir improviser là-dessus. Comme un documentaire singulier sur cette famille. Néanmoins, ce serait réducteur de définir ainsi Home : ce film s’accompagne aussi de moments de cinéma très construits, très pensés.
Vous avez défini le métier d’actrice par cette scène dans La dentellière, de Claude Goretta: une fille marche à l’aveugle, guidée au bord d’une falaise… Quel genre de guide est Ursula Meier?
C’est un metteur en scène, avec un film dans la tête, une vision, des cadres, des décors précis. De là, elle vous emmène sur son chemin et je suis très sensible aux propositions fortes. L’acteur aime être tenu, avoir du sens. Sinon, c’est perturbant. En même temps, j’adore avoir la bride sur le cou, prendre la mesure d’un terrain de jeu infini…

«Je suis une paresseuse énergique», aimez-vous dire. Qu’entendez-vous par là?
Oh, les formules… Mais on est toujours un peu paresseux, non? L’hyperactivité ne vaut d’ailleurs pas mieux. Car se laisser une part d’évasion me semble essentiel. Des jours, j’en culpabilise. D’autres, je sens combien ce vide m’est nécessaire.
Y a-t-il une stratégie pour inspirer encore après autant d’années?
Non, non.
Pas même le stéréotype du «mystère Huppert»?
Par chance, on ne dit pas que ça! Il y a une nécessité, celle du pourquoi des choses. Et cette possibilité de refuser crée forcément une forme de distance. Je regardais récemment un reportage sur Jacques Brel, cette manière radicale qu’il a eue d’arrêter, sans effets d’annonce. Je n’en suis pas là, mais je comprends. 
Brel qui chantait: «Mourir, cela n’est rien, mais vieillir…» Vous préférez dire: «Les actrices ne vieillissent pas.»
Ça dépend desquelles! Plus sérieusement, les actrices prennent soin d’elles, nous nous intéressons à nous, ce qui doit porter ses fruits. Et puis cet enthousiasme immense pour le métier. C’est quand même un privilège incroyable de faire des films, d’être ensuite dans un palace comme ce matin, la belle vie… Bien sûr, il y a des tas d’embûches, comme dans tous les territoires. Mais la fascination demeure, cette idée de pouvoir s’exprimer. Même si cela génère aussi une souffrance, du moins l’aveu d’un handicap, celui de ne pas avoir ses propres mots.
Au théâtre ou au cinéma, vous semblez pourtant plus maîtresse d’un rôle que servante…
Effectivement, cela me plaît d’occuper le plus possible le lieu d’une vraie affirmation de moi, pas de la moitié de ce que je suis. J’aime le pouvoir masqué de l’acteur.
Vous multipliez les expériences ces derniers temps. Au Cambodge avec Rithy Panh, pour Le barrage contre le Pacifique, en Bulgarie, pour Home, Au Cameroun, pour White Material, de Claire Denis. Autant de personnages de mère… 
Un hasard total! Cette année a été particulière, j’ai enchaîné ces trois mères dans des univers différents. Hormis les détails thermiques, chaleur sèche, chaleur humide, elles se ressemblent. Les mères de roman-photo, très peu pour moi! J’ai craint cette répétition, puis j’ai décidé que ce serait un avantage d’explorer ces mères toutes-puissantes, destructrices, puis salvatrices au nom d’un attachement viscéral à leurs racines. Les films dignes de ce nom bousculent les conventions, questionnent les clichés.
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